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Lyon , le 28 Octobre

Ta auerelle continue entre lesjour-
,v nui ont accepté, sans broncher,

?5 déclarations de M. Chesnelong
ïfmme étant l'exacte interprétation des
ïSents de M. le comte de Gham-
*ZA et ceux qui n'ont pas cessé de

finir que le prétendant n'avait fait
s?n

9
 pouvait faire aucune des conces-

Snnsqn'on lui attribue.
Ta Liberté et ["Ordre, qui se sont

mfc récemment de. la partie, publient ,
Te nouvelles informations qui semblent
donner raison aux derniers, et le dé- ,
menti que leur oppose aujourd'hui M. ]
rhesnelong fournira un argument de .
olusà ceux qui vont demandant que le 1
«retendant s'explique, et répétant' : •
V L'a parole est au comte de Ghàm- i

hord. » s
Oa sait, en effet, qae l'honorable dé- ]

Lté des Basses-Pyrénées, dans sa vi- \
%e à Saïzbourg, a plutôt ,« recueilli
des impressions-» qu'il n'a reçu la mis- ]
M expresse d'éclairer le pays sur les

iiritables intentions de son royal ia ter-
locuteur. On annonce, il est vrai, un ]
manifeste dit comte de Ghambord, on
va jusqu'à dire que M. Chesnelong a en (
poche un papier dont la publication \
coupera court à tous les commentai- t

tes. Mais, outre que ce document se \
faitunoeu a : tendre, il ne paraît pas, (
pela difficulté qui domine toute celte (
auestioa de restauration monarchique >
hissa être tranchée par quelques afîir- ;
mations anodines 'du prince, comme g
paient celles de la fameuse lettre à
Jf. de Bénavent, et taudis que les uns c
feent: « La oarole est au comte de i
Èhmbord », les autres soutiennent au r
btraire que « la parole est à l'Assem- i
pe. » r

Si l'on pouvait faire qu'ils parlassent A
In même temps, ou qu'ils ne parlassent r
point du tout, et que la monarche fût i
rétablie sans phrases, ce serait assuré- l
ment le moyen de parer à tout danger. ^
Mais l'état des esprits et le tempéra-
ment de chacun des partis engagés dans /
la campagne fusionuiste ne permettent i
|as d'y avoir recours. Les orléanistes, t
ans un but que laisse suffisam ment en- 1
(revoir la lettre publiée par ï Ordre, et
que nous reproduisons plus loin, s'in- (]
quiètent moins, il est vrai, d'être trom- c
pés, que de sauver les apparences; ils r
savent que la monarchie de droit divin r.
est impossible ; mais ils se flattent que
fe roi sera obligé de gouverner avec eux .
onde leur céder promptemeutla place,
et ils auraient tout intérêt à lier le pré-
fendant par un simple engagement de
forme. G est là l'explication de l'accueil
enthousiaste fait par eux [aux négocia-
teurs de Saïzbourg. ri

Les royalistes purs sont plus francs, d
e| leur attitude est incontestablement p
PS honnête : ils accepteront les votes f
P « parlementaires » ; mais ils n'en- 9
tendent prêter la main à aucune tran- ï1

potion. Le roi est ce ou'il est, il ne peut
pnger, et il ne changera pas. A quoi
*", î Univers le disait hier encore, lui $
•^mander des éclaircissements, que ses d
§™feux écrits ont fournis d'avance, n
M depuis longtemps 1 c

{Jaffaire en est donc toujours au A
pne point. Si le prétendant parle
«aut l'Assemblée, il faut que ce soit c

F,dire aussi peu que possible, et
«nu, à son tour, l'Assemblée prendra
{.frôle, il faut qu'elle se garde l
•wrter atteinte au « droit supérieur * n
présentant de la monarchie héré- s

llf
e. Sinon tout est manqué. J

C'est sur une base aussi fragile que
les fusionnistes cherchent à rétablir la
royauté, et l'on voit combien est dange-
reux le terrain où ils s'aventurent, avec
l'espérance chimérique d'y attirer la
majorité des représentants du pays.

_ Il semble même que les démonstra-
tions provocatrices de certaines feuilles
orléanistes, qui se vantent d'avoir, ou de
conquérir, d'ici au 5 novembre, cette
majorité de quelques voix qui suffit à
leurs ambitieuses visées, aient causé
quelque trouble de conscience aux or-
ganes de la légitimité pure. m

« C'est donc une question de coup
de de ! s'écrie mélancoliquement
l' Union.... Et il est vrai que dans le
scepticisme universel où nous sommes,
tout va nécessairement à des calculs de
votes, puisqu'il n'y a rien autre chose.
Mais c'est justement la nouveauté d'une
situation sociale où le droit, la vérité,
la tradition, le bon sens*, la logique, l'in-
térêt même ne comptent pas.

« Une voix de plus ou de moins, c'est
le salut ou c'est la ruine.

« Il n'y a donc plus de patrie !
« Non, si la patrie n'a pas de majo-

rité dans le scrutin. »
Combien de tristes sujets de réflexion

dans ces quelques lignes de Y Un/on l
Mais notre confrère, qui accuse le scep-
ticisme moderne parle en « croyant » et
le droit, la tradition, la vérité que nous
défendons, nous, en défendant le prin-
cipe de la souveraineté nationale, c'est
à « l'autorité royale, » autrement dit
au bon plaisir, qu'il en demande la con-
sécration.

Entre la foi aveugle et le scepticisme
que Y Union nous reproche, n'y aurait-
il donc aucune place pour les légiti-
mes aspirations de l'esprit moderne ?
Nous ne saurions l'admettre, et nous
regrettons que , pour nous ne sa-
vons quels misérables intérêts person-
nels, les prétendus libéraux de l'orléa-
iiism.fi désertent aujourd'hui la cause à
laquelle jadis ils se montraient si dé-
voués.

« Consulter le pays » paraît au Moni-
teur universel une chose «effrayante».
Et pour les « constitutionnels » la na-
tion compte encore moins que pour
leurs nouveaux alliés.

Nous n'ajouterons rien à cette con-
damnation, portée d'avance par un des
organes de leur parti, contre les pro-
moteurs du coup d'Etat légal y dont ''
nuus menacent les fusionnistes.

 —ogn_—; ______

INFORMATIONS FÛlIïfPES
Grande agitation parmi les députés dits

douteux. Ces honorables indécis sollicités à
droite, sollicités à gauche, sommés de voter
pour une monarchie qu'ils ne comprennent
pas, invités à se ranger du côté d'une républi-
que dont leurs amis les effrayent, prennent le
parti qui convient le mieux *à leur tempéra-
ment et qui consiste à n'en pas prendre avant
la discussion devant l'Assemblée.

C'est aiuti que nous trouvons aujourd'hui,
dans les journaux de la droite, diverses lettres
de députés qui réservent de se prononcer au
moment décisif, et de voter alors suivant leur
conscience. Parmi eux, nous remarquons MM.
Aclocque, deXestapis, Ricot, etc...

Naturellement, les feuilles royalistes ins-
crivent ces députés â leur actif.

Cette prétention est d'autant moins justifiée
que des députés sur lesquels la droite comp-
tait se déclarent franchement contre la mo-
narchie. Citons MM. Lefehure, député de la
Seine, Foubert, député de la Manche, et enfin
M. Raoul Duval, dont la lettre que nous pu-

blions ci-dessous est sinon favorable "à la' ré-
publique, du moins assez hostile à la monar-
chie pour inspirer des réflexions salutaires
aux membres du centre droit encore hé-
sitants :

« Je no vous ai pas dissimulé, écrit M. Raoul
Duval.au général Changarnier, vendredi der-
nier, les appréhensions que m'inspirait l'ef-
fet produit sur le pays par les projets de res-
tauration monarchique, en la personne du
comte de Ghambord. Je vous ai du combien
les souvenirs delà monarchie légitime étaient
impopulaires dans nos campagnes aussi bien
que dans les villes, combien les manifestes
antérieurs et (es doctrines des chefs de la
maison de Bourbon éveillaient de défiances.
Je ne vous ai pas dissimulé que pour avoir
chance de faire accepter la monarchie par
le pays, un accord préalablement incontesta-
ble sur tous les points entre le prince et les
représentants de la nation me paraissait indis-
pensable.

« La communication faite aujourd'hui à la
réunion du centre droit, loin de dissiper ces
appréhensions, n'a fait que les aggraver, et je
crains que les intérêts conservateurs, à la dé-
fense desquels je me suis dévoué, ne demeu-
rent gravement compromis.

« Le silence gardé par le prince personnelle-
ment laisse intact, aux yeux de la nation, le
manifeste du 4 juillet '1871. Il autorise les
feuilles qui ont .passé jurqu'a ce jour pour re-
cevoir^ p'us particulièrement ses communica-
tions à soutenir que rien n'est modifié dans sa
politique, ses doctrines et son drapeau. Cette
réserve peut laisser craindre un desacord avec
la représentation nationale, quand elle serait
engagée sur la foi de pourparlers susceptibles
d'être plus ou moins désavoués.

« La royauté ainsi reconstituée sans le con-
cours immédiat du pays, et peut-être contre
son sentiment, ne me paraîtrait avoir que des
chances de durée tout à fait précaires.

•• Il m'en coûte singulièrement de me sépa-
rer, sur cette question essentielle, de ceux à
côté desquels j'ai combattu depuis deux ans ;,
mais, dans les entreprises du genre de celle
qui est aujourd'hui tentée, il importe de ne
pas se méprendre sur la concours et sur les
votes.

« L'estime que vous m'avez bien voulu té-
moigner me fait un devoir de vous prévenir
que je ne puis accepter la responsabilité qu'en-
traînerait la restauration monarchique en
semblable condition.

«Je demeure d'dàc àl'écart,laissantagirçeux
qui, plus heureux que moi, ont, avec la foi,
l'espérance de réussir. -.'

« E. RAOUL DUVAL. »

On peut donc affirmer, d'après cette lettre,
que M. Raoul Duval s'abstiendra .

D'après l'Oidre;, les députés de i'Âlsace-
Lprraïa'e, dont la «démission n'a pas été ac-
ceptée par l'Assemblée nationale, seraient in-
vités à venir prendre part au scrutin, si une
proposition de restauration monarchique Stait
déposée.

On lit dans le Français :

« L'effet que certaines imprudences et que
certaines manœuvres sont parvenues à pro-
duire sur quelques esprits a déterminé, cer-
tains journaux à demander très-vivement que
M. le comte de Ghambord pariât lui-même de
façon qu'aucun doute ne puisse plus être sou-
levé sur ses intentions. Tel est le désir ex-
primé notamment par le Journal des Débats,
le Moniteur universel et Paris-Journal. Plu-
sieurs députés conservateurs sont, paraît il,
dans le même sentiment. Ou assure que satis-
faction leur serait donnée prochainement, soit
sous la forme d'un manifeste, soit sous celle
d'une lettre adressée à M. Chesnelong pour
confirmer les communications faites par cet
honorable député. »

L'Ordre affirme qu'il n'y aura point, à la
rentrée, de message du maréchal de Mac-
Mahon, mais seulement une déclaration faite
au nom du ministère par M. le vice-président
du conseil, à l'effet de constater risieûtron du
cabinet tout entier de rester neutre dans la

débat engagé au sujet d'une restauration mo-
narchique.

La gauche républicaine s'est réjwie hier à
2 h. dans le local ordinaire de ses séances,
sous la présidence de M. Le Royer.

70 membres environ assistaient à la réu-
nion. *

Les commissions ont d'abord fait connaître
la situation de leurs travaux. Ua certain nom-
bre de membres de la réunion, récemment ar-
rivés, ont ensuite exposé les impressionsqu'ils
rapportent de leurs départements. •

Leurs déclarations sont identiques à celles
qui avaientéléprécédemmentindiquées. Elles
signaient l'irritation générale causée par les
tentatives de restauration monarchique et la
satisfaction produite par les nouvelles, cha-
que jour confirmées, de l'iusuceès des ma-
nœuvres fusionnistes.

De nombreuses lettres annonçant des adres-
ses, signées par ies notables commerçants et
industriels et les principaux membres des
corps élus des départements, parviennent cha-
que jour au président. Celui-ci eu donne com-
munication à la réunion.

A la suite de ces exposés de la situation, la
gauche républicaine se forme ea commission
pour continuer ses travaux.

M. Louis Blanc a adressé" au Travailleur
d'Angers un article que reproduisent plu-
sieurs journaux -de Paris. Cet article conclut
ainsi :

" Henri V fût-il le mieux intentionné des
hommes, il ne pourrait pas plus échapper aux
conséquences de la doctrine du droit divin,
que ne le purent ies St'uarts, que ne l'ont-pu
les Bourbons. Louis XVIII, qui n'aimait pas
les piètres,, dut les subir. Charles X, qui les
aimait et en qui Henri V revit d'une manière
frappante, lessuivit jusqu'au bout, c'est-à-dire
jusqu'à l'abîme.

« On raconte qu'assis dans le fauteuil où il
allait s'éteindre, Louis XVIII fit venir le plus
jeunes d'entre les princes de sa famille, et, la
main,, étendue vers lui, dit :

« Que mon hère ménage la couronne de
« cet enfant. »

« Paroles bien vaines! Il- était contraire à la
nature des choses que son frère ménageât là
couronne, il ne pouvait que la perdre, et il la
perdit.

« Assez de révolutions comme cela. Si les
royalistes de la fusion n'ont rien appris, la
France, elle, n'a rien oublié. »

L'installation des curés catholiques-libéraux
a eu lieu à Genève, en présence d'une grande
foule.

L'ordre n'a pas été troublé.
M. Reverehon, délégué par le conseil d'Etat',

a prononcé un discours.
Le père Hyacinthe a dit la messe et a fait un

sermon.

On sait que la loi du 25 juin 1873, concer-
nant l'introduction de la Constitution de l'em-
pire allemand en Alsace-Lorraine, a réservé
au Bundesrath (conseil delà Confédération) le
droit de déterminer les circonscriptions élec-
torales pour les élections au Reichstag en Al-
sace-Loi raine.

La Gazette de l'A llemagne du Nord nous ap -
prend que le chancelier Bismarck a soumis, le
18 de ce mois, au Bundesrath, un projet de
décret qui divise l'Alsace-Lorraine en quinze
circonscriptions électorales.

Ces circonscriptions senties suivantes :
La Haute-Alsace en comprend 5 : 1° circons-

cription de Thann et d'Altkirch ; 2° circons-
cription de Mulhouse; 3° circonscription de
Colmar ; 4°circonscription de Goebwiiler ; 5°
circonscription de Ribeauvil'é.

La Basse-Alsace comprend 6 circonscrip-
tions : 1» celle deSchlestadt ; 2° celle de Mols-
heim et d'Erstein ; celle de Strasbourg-Ville;
4° celle de Strasbourg-Campagne ; 5" celle
de Hagueneau et de Wissembourg ; 6° celle
dé Sa verse.

La Lorraine comprend 4 circonscriptions :
1° celle de Eorbach et de Saarguemines ; 2°
celle de ThionviIle;-3° celle de Metz-Villeet
Campagne ; 4° celle de Saarbourg et de Châ-
teau-Salins.

On écrit de Home, 23 octobre, au Temps:

« Six couvents ont été occupés lundi matin
•20 octobre. De ces six couvents, quatre appar-
tenaient aux jésuites rie Gesù, Saint-Ignace
du Collège romain, Saint- André et Saint-Vital
au Qairinal, Saint-Eusèbe.

•« Les jésuites réunis, dans chacune de
«leurs maisons, à l'appel des commissaires
delà Junte, ont été d'un calme absolu. Chaque
prêtre a reçu la pension de 600 fr.; chaque
frère laïque a reçu celle de 300 fr. Le père
Secchi, le savant'astronome du Collège ro-
main, a pris comme ies autres son titre nomi-
natif de rente viagère.

« Des protestations de forme modérée ont
été lues dans les quatre maisons.

« Au Gesù, à Saint-André età Saiat-Eusèbe,
les protestations ont été faites au nom de la
Compagnie.

« A ia basilique de San-Vitale, on a pro-
- testé au nom du cardinal-vicaire.

« A Saint- Ignace du Collège rornaiD, le rec-
teur du collège ang'ais a lu un acte au nom de
ses collègues des collèges ou séminaires in-
ternationaux ; un prélat a aussi protesté au
nom du pape.

« A la maison généralice du Gesù, le géné-
ral, le père Beckx, flamand, ne s'est pas pré-
senté; il était remplacé par le vieux père
Rossi, qui a été d'un flegme imperturbable.

« Oa a été frappé de voir que les jésuites
ont accepté les pensions, viagères. Le bruit
avait eoiiru qu'ils les refuseraient. On les a
données à tous les jésuites sans exception : 44
au Gesù, 17 à Saint-André, 69 au Collège ro-
main, 14 à Saint-Eusèbe.

« On annonce que, des cent quarante-qua-
tre jésuites qui étaient à Rome, une trentaine
vont en France, en Angleterre, etc. Une cin-
quantaine se rassembleront dans deux villas
que le prince Torlonia met à leur disposition,
l'une â Castel Gaudolfo, l'autre sur le territoire
de l'ancienne Bôle, entre Palestrina et Tivoli.
Quelques-uns seront reçus au cellége de Mon-
dragîune, dans la villa BÔrghèse, à Frascati. Le
resle se distribuera à Naptes, à Florence, «te.

« Le général, le père Backx, ne s'est pas
retiré au Vatican, comme ou l'avait présumé.
On dit qu'il ira a Mondragone de Frascati. Le
généralat de l'ordre ne paraît pas devoir se
réinstaller ostensiblement a Rome. ».

Rien ne serait plus divertissant que
rémunération àespelits moyens de sé-
duction employés par la malencon-
treuse troupe des fusionnistes : Un
jour c'est Y Union qui, au nom des
plus purs de l'ancien régime, cède la
place, ou les places de Tordre nouveau
à ses invités de l'orléanisme ; le lende-
main c'est la Patrie qui fait briller
aux yeux des indécis l'incomparable
éclat des pairies en perspective. Il y en
a pour tous les goûts : hameçon ou mi-
roir, Ton n'a qu'à choisir. Aujourd'hui
c'est Y Univers qui nous donne cet
agréable échantillon d'un nouveau
genre de procéder : ;

Dernièrement, dit-il, un Ardéchois, simple
employé dans une agence de publicité, voit
M. le comte Rampon, son compatriote et son
représentant comme député de l'Ardèche, et
lui tient à peu près ce langage : « Comment !
vous croyez encore à la République conser-
vatrice! Ne voyez -vous pas qu'elle est con-
damnée? Pouvez-vous voter avec les radi-
caux, vous un futur pair de France ! »

Ne voilà-t-il pas du dernier enga-
geant, et M. le comte Rampon aura-t-il
bien le cœur de refuser un fauteuil de
pair de France, offert au nom des mo-
narchistes transcendants, par un Ar-
déchois, simple employé dans une
agence de publicité ?

M. Chesnelong vient d'adresser à la
Liberté la lettre suivante :

Versailles, le 26 octobre 1873.

Monsieur le rédacteur,
Sous le titre de Dernières nouvelles de

Frohsdorff; vous avez publié dans votre avant-
dernier numéro une communication anonyme
dont je ne veux rechercher ni l'origine, ni le
but. Vous dites aujourd'hui : «MM. Chesne-
« long et Lucien Brun ne nous contrediront
« pas, pour peu qu'ils veuillent bien se rap-
« peler en présence de qui ils ont parlé à
- M. le comte deChambord.»

M. le comte de Ghambord a bieiï voulu
m'accorder trois audiences. Elle? n'ont pas eu
de témoin ; j'ai toujours été seul avec lui.

Je maintiens, dans les termes où je l'ai fait
et tel que mes -collègues l'ont.entendu, l'ex-
posé successivement présenté à la commis-
sion des Neuf, aux bureaux des réunions par-
lementaires, enfin aux réunions du centre
droit et clés Réservoirs; j'en affirme la vérité
absolue.

Je compte que vous voudrez bien insérer
cette lettre dans votre prochain numéro, et je
vous prie, monsieur le rédacteur, de vouloir
bien agréer l'assurance de sa considération
distinguée.

Ch. CHESNELONG.

La Liberté fait suivre mUe lettre
d'une courte réponse, où elle main-
tient ses affirmations contre le démenti
de M. Chesnelong, avee la même éner-
gie qu'elle les avait maintenues dans sa
réplique à Y Union , réplique dont nous
avons hier reproduit les termes:

Nous BOUS empressons, dit la Liberté, d'in-
sérer cette lettre, qui obligera tout le monde à
préciser les faits.

M.' Chesnelong nous dit qu'il a eu l'honneur
d'être reçu trois fois par M. le comte de Gham-
bord ea audience particulière, et que personne
n'assistait à ces entretiens. Nous ne doutons
pas de la parole de l'honorable député ; mais
nous maintenons qu'en dehors de « ces au-
diences particulières », il y a eu, pendant le
séjour de M. Chesnelong aSaltzbeurg, d'autres
entretiens qui ont permis à M. le comte de
Charnbord, aussitôt qu'il a eu connaissance du.
procès-verbal publié par la droite, d'en té-
moigner son étonnemeat, et même de dire â
l'ami intime : » Tu étais là loi ! Est-ce bien là
» le sens de mes paroles? »

.Et maintenant, allant au fond des choses,
nous continuerons d'affirmer que M. le comte
deChambord n'a dans l'Assemblée aucun MAN-
DATAIRE OFFICIEL, et nous persisterons dans
nos affirmations tant qu'elles n'auront pas été
DIRECTEMENT infirmées.

Le débat, on le voit, reste au même
point, et entre la négation de M. Ches-
nelong et l'affirmation répétée de la
Liberté, il est difficile de se pronon-
cer.

i L'Ordre, de son côté, publie aujour-
d'hui ies principaux paragraphes d'une
lettre qui a été adressée vendredi
dernier, de Vienne, par un membre
important du corps diplomatique à un
banquier protestant de Paris.

On remarquera dans les passages que
nous citons, d'après YOrdre, que les
informations du correspondant vien-
nois sont presque identiques à celles
que la Liberté a publiées.

Voici ces passages :

« MM. Chesnelong et Brun, dès leur pre-
« miôre entrevue avec le prince, ont pu cou-
" stater de sa part l'inébranlable résolution
•• de se renfermer dans les déclarations du
« manifeste de 71, et de ne faire aucune con-
« cession à l'esprit révolutionnaire. » (Ce mot
est dans le texte en français.)

« Ces messieurs ne se sont pas découragés
« et, après avoir fait préparer le terrain par
« 1 entourage, entourage qui est peut-être
« beaucoup plus que Je prince lui-môme dési-
" reux de la restauration, ils sont revenus à la
« charge dans une seconde entrevue, eu cem-

iLLF/rON W JOURNAL DE LYON
z^^^^'* 29 Octolnp* 1»*».

. B«1H8 DE Li YILLB ET -DU DEHOBS

LES PROPHÉTHIES

i Avénen.e; d'Henri ¥

Jfsonnes qui ont de certaines habitu-
•lectuelles ne. soupçonnant pas tou-
; Phénomènes moraux qui se lassent'

C0J:)l'he différente des esprits'. Nous
' <?net, en France diverses sociétés su-
' dans l'ordre des idées aussi bien

PSqoa d(>s ric'^sses. Il est donc â
,!' surprendrai mes lecteurs en leur

lu une graade partie de» la population
se ' clui appartient eu général, il est
^-xe féminin, est en ce moment tout

Voilât 4 ii!'8 H à i!itei'P-'"6ter des pro-
,t -•- a du reste quarante-trois ans que

" ij„«.*ls fjans les moments de crise la
ti**m« et a, ''u's le thermomètre des

ni c;;7
mp > monte à en éclater.

» «rames il y a aussi bien des hom-
!
:. EQ m^Yo-C* ̂  ['m P0""ait croire

a'nn?n_,r l.,or8' ue r °a apP'-'t l'in-
"!«ali(

r
! f e P^s. 'e journal la

, ' «e Lyon annonça, dans un
'tiuael, que c'étaît la prophétie

d'Orval, une sorte d'inepte supercherie qui
court les cercles légitimistes depuis 1839, que
c'était la prophétie d'Orval qui avait sou ac-
complissement. Les journaux républicains en
firent des gorges chaudes, et l'on n'appela plus
le malheureux, journal que le Moniteur d'Or-
val. Mais cela lui était bien égal, et si Henri V
revient, soyez sûr que ce sera encore la pro-
phétie d'Orval qui en sera cause.

Assurément un peuple qui fait sa nourriture
des prophéties ne témoigne pas précisément
de ce sens critique, de ce discernement, qui
est l'apanage des peuples sensés, cultivés et
surtout aelifs. C'est un peuple encore à l'état
primitif, où l'imagination règne, et où la rai-
son ne gouverne pas. Si au moins les effets de
cette imagination étaient beaux, poétiques,
comme chez les races vraiment jeunes "et pri-
mitines ! Hélas, il n'en est rien, et nos prophé-
ties modernes ue dépassent pas de beaucoup
le niveau poétique des cuisinières dont el es
font les délices, encore bien qu'on les trouve
aussi sur la table du salon dans beaucoup de
châteaux. Ce n'est que par une éducation plus
développée, plus virile, u«e instruction plus
solide, une plus grande influence des idées
raisonnables que l'on parviendra à désaccou-
tumer les esprits de ces superstitions qui sont
comme des végétations parasites poussant sur
le sens religieux.

On ne se doute pas da flot de ces petits vo-
lumes qui vont généralement se répétant les
uns les autres, et cependantsont enlevés aus-
siiot que mis en montre. Le Grand Pape el le
Grand Uni, que j'ai là sous les yeux, et qui est
éditera provïtffee, à Toulouse, notez bien, en
était à sa septième édition en moins de quel-
ques mois. En spéculant sur l'imagination et
le miraculeux, on est toujours sûr de trouver
débit. Non point que les auteurs de ces petits
livres soient des charlatans, au moins pour le
plus grand nombrf». La peine qu'ils se donnent
pour faire des commentaires et des interpréta-
tions est considérable, et il y a là un travail de

recherches qui ailleurs pourrait porter quelque
fruit. Le labeur qui s'est dépensé pour l'im-
mense bibliothèque que l'on pourrait former,
depuis l'apocalyse, en prophéties et commen-
taires de prophéties, aurait suffi à faire avan-
cer la science d'un siècle.

L'origine de toutes ces prophéties est très-
facile à concevoir. C'est un phénomène psy-
chologique de certains temps et qui vient à
son keuie, comme ia plante qui sort lorsque
setreuvent réunies les conditions de tempéra-
turc et de terrain nécessaires à l'eclosion du
germe. Lorsqu'un parti politique e*t vaincu,
il espère toujours dans un retour de la for-
tune, et si à l'idée politique est mêlée une idée
religieuse, l'espérance du retour prend immé-
diatement le caractère prophétique et mira-
culeux. Plus les affaires vont mal, plus ia pré-
diction, naturellement, annonce des événe-
ments extraordinaires,et plus les imaginations
sont frappôes.C'est lorsque défaillent les prévi-
sions humaines queles prévisions surnaturelles
ont le plus de chances de succès. Si jamais
Henri V, le grand monarque, était paisible-
ment sur Je trône, toutes les prophéties tom-
beraient dans l'eau. Le malheur est une des
conditions de la prophétie; l'alliance de l'idée
religieuse â l'idée politique en est une autre.

D'après tout cela, il va de soi que dans les
temps normaux, sans révolntions,il n'y a point
de prophéties. Sous Louis XIV, Louis XV et
Louis XVI, oa ne voit rien. A ia Révolution, il
en apparaît quelques-unes, mais peu encore.
Le coup était trop soudain ; l'esprit n'était
pas encore suffisamment prépa é à ce genre
de nourriture. Vint la Restauration; On n'a-
vait pas besoin de prophéties , puisqu'on
triomphait. Mais aussitôt après, dès 1830, c'a
r-îô un débordement. 1830 a été le point de
départ de tout ce mouvement de prophéties
qui. en définitive, sera un phénomène très-
curieux dans l'histoire, et mérite assurément
d'être étudié.

L'idée génératrice des prophéties, telle que
nous l'avons indiquée, est, du reste, assez fidè-
lement exprimée dans ces paroles de M. I abbé
Chabauty; un de leurs plus fervents apôtres :
« Au milieu des angoisses du temps présent,
- quelle consolation et quel encouragement
« pour le chrétien fidèle, de savoir, non pas
« seulement d'une manière générale- par la
« philosophie de l'histoire, mais D'UNE FAÇON
« CERTAINE, A DATES PROCHAINES ET PRÉCISES,

- que les succès des méchants sont rnomen-
« tanés... « (Lettres sur les prophéties mo-
dernes, p. 13.)

La croyance aux prophéties est aussi escou-
ragéd par un certain nombre de personnes plus
zélées qu'éclairées, parce qu'elles y voient un
moyen de conversion. « Bien des' esprits lé-
« gers ou prévenus, dit le même abbé Cha-
« bauty, seraient vivement et utilement im-
« pressionnées par des événements accomplis
« à leur époque et sous leurs yeux, dont les
« prophéties leur auraient donné la connais-
> sance anticipée. La réalisation de prédic-
« tions connues dix ans, vingt ans, trente ans
» auparavant, les frapperait bien davantage,
« et beaucoup mieux que la plus solide thèse
" philosophique et théologique les (sic) con-
« vaincrait de ces grandes vérités, etc. »

Enfin le même écrivain ne dédaigne pas
d'invoquer eu faveur des prophéties des motifs
d'un ordre tout à fait pratique : •• Par rapport
.. aux intérêts matériels eux-mêmes, les pro-
« phéiies privées ont leur utilité. Si, en février
« 1848 et en juillet 1870, politiques, finan-
« biens, hommes d'industrie et de commerce
« avaient connu et cru (sic) certaines de ces
" prophéties, il leur eût été' possible d'éviter
« dans leur fortune particulière des désastres
« de plus d'une sorte. » (Ibid.)

Voilà dôiiC mes lecteurs prévenus. Ils n'ont
qu'à bien se pénétrer des prophéties et à jouer
à la Bourse en toute sécurité.

Il faut ajouter qu'il y a cela de particulière-
ment admirable dans les prophéties, c'est
qu'elles ne peuvent jamais être taxées de faus-
seté. Leur caractère infaillible est posé à

priori. Si les événements ne concordent pas
avec les prophéties, tant pis pour les événe-
ments, ce sont eux qui ont tert. — « Vousas-
- signez des dates, se fait dire l'abbé Ghabau-
« ty par un interlocuteur supposé, des dates
« d'années et de mois à vos prophéties ! Vous
« êtes imprudent, et si 1873 passe sans que
« les prédictions se réalisent, que deviendra
- leur autorité?

« — Elle restera la même, répond M. l'abbé
« Chabauty. Nous verrons et nous dirons tout
" simplement que nous nous sommes trompé
» dans nos calculs et nos rapprochements de
« textes et de dates, et ce sera tout. Nous at-
« tendrons patiemment, et nous ferons ne nou
« veaux rapprochements, de nouveaux calculs
« qui seront peut être plus exacts. Cependant
« nous avouOHS que nous serions surpris.... »
(Lettres sur les prophéties, p. 157.)

Il y a naturellement diverses manières de
prophétiser. La plus simple et la plus com-
mune est de rechercher d'anciennes prophéties
et de les appliquer au temps présent. Ce moyen
est hou en ce qu'une prophétie fait beaucoup
d'effet quand elle est ancienne. Ainsi l'on va
faire une application de l'Apocalypse aux temps
présents; ou bien l'on explique la prophétie
de saint Rémy, celle de saint Joachim, celle de
saint Malachie, les centuries de Nostradamus.

Plus loin nous en verrons des exemples
Mais cette manière de prophétiser a un défaut
grave : les prophéties n'ayant pas été faites
pour les besoins de la cause, on comprend
combien l'interprétation est difficile, obscure
laissant prise à la contradiction. Aussi ces pro-
phéties n'enlèvent pas les masses. Somme tou-
te, nous prenons la liberté d'engager ceux de
nos lecteurs qui voudraeint prophétiser à ne
pas user de ce moyen.

*

La seconde manière de prophétiser est de
composer les prophéties de toutes pièces, mais
en les attritmaat â quelque auteur très-ancien,

par exemple en les faisant trouver dans une
vieille abaye ou en employant quelque autre
moyen de ce genre.

Ce procédé, bien employé, a tons les avan-
tages ; car d'une part la prophétie est aussi
ancienne que l'oa voudra ; puis, avantage pré-
cieux, inestimable, elle est d'une clarté par-
faite. On n a plus besoin de pâlir sur les re-
cherches, de torturer les textes puisqu'on les
a fait soi-même. Il faut toujours avoir soin
dans une partie de la prophétie, de faire ero
phéliser ce qui est déjà arrivé, ce qui est Lrè?
facile, puisque la prophétie est cessée an-
cienne. La réalisation assurée, parfaite de
ce te portion de la prophétie est {535 fi-
dèles, le gage irrécusable de V sûreté du
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lait nécessaire pour un pastiche exact. Les
iais.urs d autographe sont infiniment plus
ions que les prophètes, parce qu'ils ont affaire
a une clientèle plus difficile. De là, dans les
prophéties, des pataquès qui font découvrir le
pot aux roses. Mais au fond cela n'est pas dan-
gereux, car la foi des fidèles est si reeasfe
qu'elle résiste à tous les assauts. Il est tou-
jours facile de prouver que Jes attaques con-
tre lès prophéties sont inspirées par le diable.

Dans cette catégorie; il faut pracer la pro-
phétie d'Orval qui est censément d'un moine
du seizième siècle. Dans le journal où je l'avais
lue la première fois, on la donnait comme d'un
moine du douzième siècle. Ce journal avait-il
fait erreur, où a-t-on trouvé la pilule trop
grosse, et a-t on sagement ramené depuis je
moine au seizième siècle, je ne sais. Le fait est
que la langue ressemblait à celle du douzième
siècle comme le blanc au noir, tandis au'el'e a
quelques lointains rapports avec celle du sei-
zième. Nous en reparierons plus loin. Il y faut
placer aussi la prophétie d'une religieuse de
Belley, soi-disant faite en 1810, mais qui' n'a
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